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Louis Aragon
Poète, romancier et journaliste français



    
    
    
      	
        Né en 1897 à Paris
      

      	
        Décédé en 1982 dans la même ville
      

      	
        Quelques-unes de ses œuvres :
        	
            Le Paysan de Paris (1926), récit
          
	
            Le Roman inachevé (1956), poème autobiographique
          
	
            Les Yeux d’Elsa (1942), recueil de poèmes
          



      

    



    Louis Aragon (1897-1982) est un poète, romancier, journaliste et essayiste français. Il participe à la naissance du mouvement artistique dada, de même qu’à celle du surréalisme, qu’il théorise dans Une vague de rêve (1924). En 1927, Aragon adhère au parti communiste. Son engagement politique fait prendre à sa carrière une nouvelle tournure : devenu réaliste socialiste, il rompt avec le surréalisme du groupe d’André Breton, de Paul Éluard et de Philippe Soupault. L’amour absolu, inspiré par sa femme Elsa Triolet, et l’action politique deviennent les leitmotivs de son écriture. Aragon veut assimiler son œuvre à une quête de soi.

  
Le Paysan de Paris
Une œuvre typique du surréalisme



    
    
    
      	
        Genre : roman
      

      	
        Édition de référence : Le Paysan de Paris, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 1953, 249 p.
      

      	
        1re édition : 1926
      

      	
        Thématiques : surréalisme, création, promenade, objet, nature, mythe
      

    



    Composée entre 1924 et 1925, Le Paysan de Paris est l’œuvre majeure de la période surréaliste d’Aragon. Dédiée au peintre surréaliste André Masson, elle se structure en quatre parties dont « Le Passage de l’opéra », une longue rêverie emplie de détails sur les lieux de réunion du groupe surréaliste, dans ce passage sur le point d’être rasé par la construction du boulevard Haussmann.

    Le narrateur erre délibérément, et fait des rencontres merveilleuses et passagères qu’il enrobe de poésie. Elles lui donnent le gout de l’éphémère et de l’absolu. Ivre de son vertige, il arpente les chemins du mystère. Sa déambulation s’achève cependant dans le désespoir de ne trouver rien d’autre que des « abstractions vides ». Aragon nous aura pourtant permis, au cours de cette promenade spirituelle, de percevoir mille divinités poétiques dans Paris. Il offre au lecteur le « frisson » contre l’ennui.

  
RÉSUMÉ



    
    UNE PROMENADE AU CŒUR DU MYSTÈRE 



      
      Le narrateur reproche aux méthodes dialectiques et cartésiennes de ne traiter qu’une seule partie de la réalité, celle relevant de la certitude. Elles sont, selon lui, castratrices du génie de l’imagination créatrice et ne rendent pas à l’erreur l’importance qui lui est due. 

      Il fait part au lecteur de son sentiment tout-puissant de liberté à la venue du printemps, qui éveille ses sens. Il parle alors des femmes qui lui font tourner la tête et se lance dans une réflexion autour d’elles et des dangers de l’amour. Cela fait naitre en lui l’idée que le corps soumet la raison comme l’erreur soumet la certitude. Le narrateur, lui, choisit de se laisser guider par les erreurs de ses sens, cherchant ainsi à découvrir des « mythes nouveaux », « le sentiment moderne de l’existence » et le « sentiment du merveilleux quotidien », autant d’éléments éphémères dont il fait l’apologie. 

      Il se promène dans les deux galeries du passage de l’opéra, en quête du merveilleux, du mystère et de l’infini : la galerie de l’Horloge et celle du Baromètre. Là encore, il arpente l’éphémère puisqu’elles sont vouées à disparaitre en raison des travaux du boulevard Haussmann. Sa démarche est celle du « microscope ». Sa méthode de description constitue pour lui le moyen d’« accéder à un domaine encore interdit ».

      Il décrit les commerces de la galerie de l’Horloge : la maison de passe, la librairie Rey, Le Petit Grillon, le salon de coiffure pour dames, le salon de coiffure pour hommes et la boutique du tailleur. Chaque lieu le fait basculer dans l’une ou l’autre évocation poétique et sensuelle. L’escalier qui descend dans la rue Chauchat, qu’il qualifie d’intermédiaire entre la réalité extérieure et le subjectivisme du passage, devient un carrefour sentimental qu’il enrobe du champ lexical de l’inutilité, du pessimisme et de la destruction. 

      Il décrit également l’autre côté de la galerie avec le cireur et les bains. C’est l’occasion pour lui de déplorer le manque d’imagination amoureuse des Parisiens, et la négligence de leurs désirs et de leur sensualité. L’évocation du restaurant Saulnier est prétexte à quelques mots sur le mouvement dada (mouvement intellectuel et artistique né à New York et à Zurich en 1916). Il passe ensuite au café Biard et à la galerie du Baromètre, puis il poursuit son travail de laborantin par le Théâtre Moderne, l’hôtel de Monte-Carlo, la boutique du cireur de chaussures, les cabinets, le café Certâ, etc. Ensuite, il parle du restaurant Prato, médiocre et bon marché, du coiffeur des Grands Hommes, du restaurant italien, du fournisseur en champagne de S.A.R. le duc d’Orléans et de l’orthopédiste-bandagiste. Le portrait de chez Mme Jehanne massage donne lieu à un passage sur la prostitution qu’il exalte par amour de l’anarchie, de la décomposition et du fugace. La balade du narrateur se termine par la perte de toutes ses certitudes et par le triomphe de l’erreur et du vertige.

    

    LES OBJETS DU QUOTIDIEN, DES « DIVINITÉS MODERNES » 



      
      Des objets usuels, appelés « divinités modernes » par le narrateur, le plongent dans le mystère : c’est ce qu’il remarque au quotidien sans avoir le moyen de le comprendre. En effet, un objet évoque d'emblée toute une série d'images : il n'est pas un simple objet en l'état, mais un foisonnement, un déploiement, un mouvement. La vue de l'objet en question provoque alors une sensation de vertige à cause de cette multitude de réalités auquel il renvoie. La certitude n'est plus dans le « [c]'est ça », mais dans l'intuition de toutes les autres significations. L’infini de l’univers se cache ainsi derrière la finitude des choses, derrière leur caractère concret. 

      Cette immersion dans le mystère des objets lui procure beaucoup de plaisir et lui donne envie de connaitre l’essence métaphysique, autrement dit l’origine de ces délices, qui explique que l’objet usuel se transfigure sous ses yeux non pas allégoriquement ou symboliquement, mais comme idée en tant que telle. Il découvre par la pensée figurative, par le mythe, que ces sensations et l’empire de ces éléments mystérieux sont symptomatiques du vertige du moderne. Au départ, il n’avait que mépris pour le mythe, mais c’était sans avoir compris qu’il était une étape nécessaire au déroulement de la conscience. Ainsi, le propre de sa pensée est un mécanisme analogue à la genèse mythique, telle est la conclusion du narrateur.

      Selon ce dernier, un mythe est tout objet capable de permettre à la conscience de reconnaitre ses liens avec l’inconscient. Autrement dit, un mythe est un objet qui donne lieu à l'ouverture d'un passage entre le conscient et l'inconscient, qui permet la prise de conscience du seuil entre la conscience et l’inconscience. L'objet mythique donne dès lors le sens de l'inconscient. La porte est ainsi ouverte. La vue première du réel, avant le passage dans l'inconscient et le travail de l'imagination, est fausse et incomplète. 

      Les objets du quotidien sont en lien avec le principe d’accélération et le mouvement permanent qui gouvernent le passage. On s’agenouille devant l’autel de la course à l’accomplissement. Les distributeurs d’essence ont parfois l’allure de ces divinités de par leur robe métallique et leur bariolage de mots anglais. Cette vénération inédite de l’homme pour la machine constitue un nouveau sentiment mystique. Et le tragique de la mythologie moderne réside dans le dépassement de l’homme par ce qu’il a conçu. 

    

    LA NATURE ET LA DÉSORGANISATION DU MONDE



      
      L’homme a produit les jardins pour refléter « les rêves sauvages des citadins ». Le genre humain se contente d’un coin de verdure comme bouffée d’oxygène à l’écoulement absurde des jours. Le narrateur trouve cela honteux.

      Il déduit de cet attachement au vert que les hommes éprouvent le sentiment de la nature, un sentiment qui joue un rôle dans la conception mythique du monde moderne. Le narrateur pousse sa réflexion plus loin en redéfinissant la nature : « La nature est mon inconscient. » Le sentiment de la nature n’embrasse que les objets dont l’homme est absent, à savoir le monde extérieur dans sa globalité avant sa représentation, donc avant que l’esprit n’en fasse une construction. 

      L’ennui s’emparant du narrateur, il décide de se rendre chez André Breton (écrivain français à l’origine du mouvement surréaliste, 1896-1966). Il le retrouve avec quelques autres surréalistes. Tous ont le moral en berne. Ils décident donc d’aller se promener aux Buttes-Chaumont dans l’espoir d’y trouver une femme renversante qui leur fera croire en l’amour. 

      Le narrateur décrit la nuit dont la force naturelle transcende les lieux, les faisant passer d’absurdes à éveilleurs de désir. En se reconnaissant dans la nuit, l’homme atteint le « sentiment concret de l’existence » (p. 175). 

      Il détaille sa promenade nocturne et tergiverse à l’infini sur, entre autres, les couples et les chiens. Il soumet tout à la mystification, établissant des liens logiques entre les objets mythiques et leur mouvement du conscient à l’inconscient. La ballade, qui amène les trois hommes devant le pont des Suicides, le fait conclure à son immense solitude. Sa fatigue le rend provocateur et dur avec lui-même et avec son lecteur. Son humeur sombre le fait s’en prendre au directeur de la Revue européenne : il lui reproche d’avoir cru en son projet de promenades mêlées de réflexions comme il en existe de nombreux exemples dans la littérature. Il pense s’être fait des illusions et sombre de plus en plus dans le pessimiste. L’entreprise était insensée et ne sert à rien.

      Le narrateur analyse l’attitude de l’homme face à la désorganisation du monde. Penser le désordre sans le rapporter à l’ordre étant impossible, l’homme cherche toujours un ordre mystérieux. C’est de là que nait l’idée de Dieu. Celle-ci provient donc d’une incapacité de l’esprit. Le fait que le seul objet de la métaphysique, qui est la science du concret, puisse être Dieu est déplorable à ses yeux. 

      Il conclut par l’explication du concept d’image, qui permet d’accéder au fantastique ou au merveilleux. Elle constitue la « plus grande conscience possible du concret » (p. 244), mais aussi « la voie de toute connaissance » (p. 245).
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